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			Plus cafardeux que ça, tu meurs !

			Imaginez une de ces journées d’automne, froide, pluvieuse, glauque. Toute l’équipe était réunie dans la salle de briefing. Silence presque total. On entendait les pas lourds d’Alex se rapprocher de la porte, donc pas la peine d’ouvrir le bec pour qu’il nous le referme avec sa grâce habituelle dans la minute qui allait suivre.

			Le bavard de service, c’était moi, mais là, motus ! Un sandwich mayonnaise faisait l’ascenseur dans mon estomac bloquant, à coups de remontées acides, toute velléité de m’exprimer.

			Alex fit son entrée. Pas un regard pour l’assemblée. Il se dirigea rapidement vers le pupitre où il jeta un dossier mal fermé d’où s’échappèrent quelques feuilles. Le petit dernier avec son uniforme bien astiqué récupéra le tout à une vitesse éclair. Mieux, il en chopa une en plein vol. Ce que c’est que le zèle tout de même ! Toute la vieille garde rigola sous cape. La réaction d’Alex ne se fit pas attendre. Il arracha les feuilles des mains du gosse et les plaqua violemment sur le bois massif du pupitre. Les rutilants et les serviles, c’était pas son truc : soit il les mettait au pas, soit ils quittaient le service. Pas de demi-mesures, pas de salamalecs. Travail, compétence, efficacité. Peu importait le style. Alex était un dur, un vrai. Un mètre quatre-vingt-cinq, un physique lourd d’ancien rugbyman, une belle gueule large où de grands yeux bleu intense vous transperçaient sans appel, même lorsqu’ils étaient à demi cachés par une mèche rebelle qui résistait encore et toujours aux coups de peigne.

			Je ne comptais plus le nombre de fois où les femmes me chuchotaient à l’oreille des questions du genre : « Il est marié votre patron ? », « Quel caractère il a ! Comment fait sa femme ?… Car il a une femme, n’est-ce pas ? ».

			Avec la bienveillance que l’âge et trois mariages avaient finalement voulu me concéder, je pardonnais toujours à la gent féminine  sa naïveté de ne voir en moi qu’un grossier subalterne, totalement incapable de déceler chez elle un quelconque intérêt pour le beau brun un peu rude qui dirigeait notre service.

			Ces prises de renseignements n’allaient d’ailleurs jamais bien loin, car Alex avait trouvé la parade depuis longtemps : radicale, efficace, bref, digne de lui. Et comme la rumeur va vite – surtout si un service de police a l’ordre de la colporter – il résultait pour beaucoup qu’Alex avait été touché dans son orgueil masculin par une balle de magnum 38 qui l’avait rendu impuissant. Le beau brun perdait ainsi au moins quatre-vingts pour cent  de son succès auprès des femmes. Les vingt pour cent restants concernaient les vocations d’infirmière, de souffre-douleur et même de martyr ; celles-ci se faisant rares, mon chef et ami avait donc gagné une certaine tranquillité.

			Connaissant bien le bonhomme, inutile de dire que ce subterfuge m’attristait beaucoup et que j’appliquais la consigne plus par le silence que par le mensonge, au contraire de certains de mes collègues qui aimaient collectionner les mines déconfites de jeunes femmes.

			Je respectais le choix d’Alex, me promettant d’en parler avec lui un jour de beau fixe, ce qui n’était pas près d’arriver vu que notre service vivait un véritable enfer depuis qu’on nous avait confié le cas des passeurs.

			 

			Un rassemblement dans la salle de briefing était synonyme de nouveautés importantes.

			Alex semblait très nerveux. Quelque chose le contrariait énormément.

			 

			Avant qu’il ne levât le nez de ses feuilles, de longues secondes s’écoulèrent durant lesquelles chacun de nous se redressa sur sa chaise, les sens en alerte : la tuile était imminente.

			—	Je viens de recevoir des instructions du potager.

			 

			Tous les regards pointèrent simultanément vers le petit dernier. Ça ne loupait jamais. L’étonnement profond, voire l’incompréhension ou même un début de préoccupation pour la santé mentale du chef nous faisaient toujours marrer. Mon fidèle serviteur, Caféine, se chargeait alors d’expliquer au nouvel arrivé qu’il s’agissait des grosses légumes qui, bizarrement, ramassaient les lauriers glanés par Alex et les apportaient à d’autres végétaux encore plus gros qui s’en servaient à des fins politiques.

			 

			Alex savait jardiner, mais il n’arrivait pas toujours à éviter des ordres qui souvent ne nous facilitaient pas le travail.

			—	Il vient de m’informer, continua-t-il, qu’un agent arrive de l’étranger pour participer à l’enquête des passeurs. Nous devons l’accueillir et le dorloter en lui donnant accès à toutes les infos en notre possession.

			Alex fit une pause.

			—	Ses décisions prévaudront sur les miennes, conclut-il en soupirant.

			 

			Incapable de participer au tollé général, car plus que jamais en proie aux re­montées de vitriol mayonnaise, je ne pus que regarder d’un air grimaçant et consterné mes collègues qui s’agitaient, hurlant mille demandes d’explications.

			 

			Je remarquai sa présence à ce moment-là. Elle était adossée au mur, près de la porte. On eût dit une gamine. Jean clair, baskets blanches, sweat-shirt rouge d’où dépassait un petit col blanc. Pas de bijoux, pas de maquillage. Une trentaine d’années à tout casser. Elle était plutôt mignonne, mais ne faisait vraiment rien pour le souligner. Son épaisse chevelure blonde allait un peu dans tous les sens, retombant constamment sur l’ovale de son visage. D’un geste rapide, elle remettait en place ses mèches en bataille, découvrant un petit nez, une bouche parfaitement dessinée et surtout, surtout, de grands yeux marron clair qui vous agrafaient le cœur.

			Je ne fus pas le seul à ne plus détacher les yeux d’elle : d’un côté, parce qu’elle sortait du lot, de l’autre parce qu’elle n’avait rien à foutre dans notre salle de briefing.

			 

			Les têtes de l’assemblée se détournèrent peu à peu vers la porte et le silence finit par regagner toute la salle. La voix d’Alex retentit, genre glaçon sur le point d’exploser.

			—	Mademoiselle, ceci est une réunion de travail. Je vous prie de sortir. La réception s’occupera de vous… Je vais d’ailleurs leur dire deux mots.

			 

			Alex replongea le nez dans ses feuilles, persuadé d’avoir liquidé l’intruse. Pure illusion. La jeune femme fit un pas en avant, mais pas pour reprendre la porte.

			 

			Elle se dirigea droit vers le pupitre, sortant de la poche arrière de son jean un papier plié en quatre qu’elle tendit à Alex en souriant. Celui-ci le prit avec sa grâce habituelle, c’est-à-dire à l’arraché et d’un air de dire « Fais chier, ton papier ! ».

			 

			J’observai alors attentivement l’expression de mon ami absorbé par la lecture du document. Les bandes dessinées de mon enfance me vinrent à l’esprit : plus précisément quand l’un des personnages pique une crise et saute sur place avec de la fumée qui s’échappe de ses oreilles.

			C’était l’expression d’Alex. Il ne manquait plus qu’une bulle avec une bombe d’anarchiste, des éclairs et des points d’exclamation pour parfaire le tableau. Je voyais déjà la pauvre fille aplatie contre le mur qu’on venait de repeindre. Et en plus, elle continuait de sourire ! Caféine qui était assis à côté de moi murmura : « Cinq pièces qu’Alex l’éjecte à coups de pied dans le cul ! ». « Tenu ! » répondis-je, certain de les avoir déjà en poche. Était-il possible que je fusse le seul à avoir pigé, outre Alex bien sûr ?

			 

			Le regard du chef se posa sur moi et mon nom retentit dans la salle.

			—	Fibur, viens ici !

			 

			Alors que je me frayais un passage au milieu de mes collègues qui me happaient de part et d’autre pour avoir une explication, j’entendis Alex annoncer d’une voix forte :

			—	Mesdames et messieurs, je vous présente Kathy Della Volpe. Elle vient de traverser l’océan pour nous aider à résoudre le difficile cas des passeurs. Je pense que, tout comme moi, cette perspective vous soulage énormément !

			Puis s’adressant à Kathy et à moi :

			—	Voici Fibur, il sera votre référent. J’ai beaucoup à faire ces temps-ci, il sera donc difficile de nous voir. Fibur vous mettra au parfum.

			 

			Sans laisser le temps à la jeune femme de dire quoi que ce soit, Alex se dirigea rapidement vers la porte de sortie en ajoutant :

			—	Si vous souhaitez vous adresser à notre équipe, je vous laisse la place.

			 

			Alex s’engouffra dans le couloir, immédiatement suivi de toute l’assemblée. Il y eut un énorme brouhaha de chaises et de papotages divers, puis plus rien. La salle était vide.

			Je restai seul avec Kathy.
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			Je ne sais pas si c’était le stress des derniers mois, mais Alex poussait le bouchon un peu loin. J’avais reçu l’ordre de débarrasser le boui-boui de toutes ses saletés pour y installer Kathy. Ce que je fis.

			 

			Neuf mètres carrés, sans fenêtre, porte à serrure cassée, table bancale avec des tiroirs à blocage spontané et, surtout, aucune prise, ce qui ne facilitait pas le raccordement d’un téléphone ni d’un ordinateur éventuel. Le patron avait mis le paquet pour souhaiter la bienvenue à sa nouvelle collaboratrice.

			 

			La honte que je ressentis en conduisant Kathy à son « bureau » me fit rougir comme un harpon de baleinier. Le boui-boui trônait au fond de l’unique couloir du service qui donnait accès à six autres pièces, trois de chaque côté. Ce jour-là, pour la première fois en trente ans, toutes les portes avaient été soigneusement fermées. La jeune femme me suivit en silence, mais lorsque nous arrivâmes à destination, elle éclata de rire. Je regardai la pointe de mes pieds, évitant de croiser son regard.

			—	Qu’est-ce que vous feriez à ma place, monsieur Fibur ? me demanda-t-elle d’une voix affable.

			 

			Je ne sus pas quoi répondre. J’avais un nœud à l’estomac et cette fois-ci la mayonnaise n’y était pour rien : je pressentais tout simplement qu’Alex s’était fourré le doigt dans l’œil.

			 

			Je relevai la tête. Le gentil sourire que Kathy affichait n’avait rien à voir avec l’étincelle de ses yeux qui, sur le moment, me fit penser à un documentaire sur le grand requin blanc qui m’avait tout bonnement terrorisé.

			Je ne sus toujours pas quoi dire.

			 

			—	Je m’absente une petite demi-heure, dit-elle.

			De nouveau, cette voix calme, mesurée, sans l’ombre d’une quelconque nervosité. Cela sentait le roussi.

			Je la vis alors se diriger tranquillement vers la porte de sortie et disparaître sans plus un mot.

			 

			J’étais en train de boxer la machine à café pour qu’elle me rendît ma monnaie à défaut de m’avoir fourgué son jus de chaussettes, lorsque Kathy revint, ac­compagnée de deux hommes en bleu de travail.

			—	Les six que vous voyez, dit-elle en montrant les portes du couloir, plus celle qui est au fond et puis une autre que je vous indiquerai à la fin.

			 

			Il était quatre heures de l’après-midi et, à ce moment-là, les bureaux étaient pleins à craquer de flics et de civils en tous genres. Tout le monde vaquait à ses occupations, zigzaguant entre de petites cloisons pleines de paperasses qui séparaient des tables plus ou moins grandes, encombrées d’appareils et de piles de dossiers. Bref, notre capharnaüm dans toute sa splendeur.

			 

			Les deux ouvriers démontèrent les portes et les descendirent le long des trois rampes d’escalier qui menaient à nos locaux. Je vis par la fenêtre qu’un gros camion était garé sur le trottoir. Après avoir compté sept, je m’attendis à les voir repartir dans l’indifférence générale, mais ils revinrent à l’étage. Kathy les conduisit là où je craignais : dans la plus grande pièce où trônait l’espace sacré du chef qui était délimité par des parois en bois aggloméré et des vitres insonorisées.

			 

			La dernière porte.

			 

			Alex ne revenait que vers six heures. J’avais une petite heure pour travailler en paix avant le début de la tempête.

			 

			La grande table que je partageais avec Caféine jouxtait le bureau du patron.

			Je m’assis à mon ordinateur, observant les dernières manœuvres des deux ouvriers. Mon fidèle écuyer siégeait en face de moi sur son fauteuil à roulettes, une tasse de café fumant dans les mains.

			—	Il était temps de les repeindre ces portes, commenta-t-il d’un air placide.

			 

			Caféine était toujours paisible.

			Je fis la carpe.
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			Alex arriva une heure pile plus tard. Il passa du couloir dans la pièce où se trouvait son bureau sans remarquer l’absence de la porte, ce qui était normal puisque nous n’avions commencé à les fermer que depuis l’arrivée de Kathy.

			Même les hommes les meilleurs prennent parfois des vessies pour des lanternes. Alex souhaitait afficher son hostilité envers la jeune femme, pensant puérilement qu’il aurait ainsi la paix et qu’il finirait par la dégoûter de vouloir prendre une quelconque initiative.

			 

			Juste avant d’arriver à ce que tout le monde dénommait la « cage », il se tourna vers moi tout en faisant le geste machinal de poser sa main sur une poignée qui n’existait plus. Cela donna quelque chose comme : « Fibur, dans mon bur… merde ! ».

			Il ne s’étala pas par terre et là je dois saluer l’agilité du rugbyman coriace. Il est vrai que le « fauteuil de torture » (celui qui était placé en face du sien, dos à la porte qui avait disparu) l’aida quelque peu.

			Ce fut alors un « où est la poignée ? », suivi d’un « où est la porte ? », ce à quoi Caféine répondit diligemment que les mecs de la maintenance étaient finalement venus chercher les portes.

			Alex me fit un signe interrogateur. J’acquiesçai d’un air grave, sachant pertinemment que mon fidèle esclave avait « tort pourri » selon l’expression de Dagobert mon petit voisin de six ans.

			 

			—	Quoi ! s’exclama Alex. J’ai dit mille fois que nous allions les remplacer par des portes de sécurité. Il n’était pas question de les repeindre. Et puis c’est de MOI que doit partir l’ordre et à moins d’avoir bu jusqu’à l’amnésie…

			 

			Durant ces quelques mots, l’émission vocale d’Alex avait subi un crescendo lyrique qui avait fini par attirer l’attention des présents, racaille comprise.

			 

			Ce n’est pas un ange qui passa, mais plutôt Kathy.

			—	C’est moi qui ai fait retirer les portes. Ne vous en faites pas, je les ai vendues. L’argent contribuera à acheter un téléphone fax et une rallonge dont vous sembliez cruellement manquer. Pas de souci pour l’ordinateur, j’en ai un. Je dois encore me procurer une lampe et une multiprise. Pas d’inquiétude non plus pour la corbeille à papier, j’ai pris l’une des deux que vous aviez dans votre bureau. Vous êtes content ? J’ai fait d’une pierre deux coups : je me suis équipée et en même temps, je facilite notre COL-LA-BO-RA-TION et COM-MU-NI-CA-TION, lesquelles étaient grande­ment entravées par les portes à fermeture « automatique » et « hermétique » qui ont disparu et qui, entre autres, avaient bien besoin d’être repeintes. On circule d’ailleurs beaucoup plus facilement.

			 

			Là-dessus, Caféine l’imperturbable, qui n’avait toujours pas sucé le suc du discours, ajouta :

			—	Ça, c’est vrai patron. Et puis on les gardait toujours ouvertes jusqu’à… jusqu’à…

			 

			Mon collègue se figea brusquement soit parce qu’il vit soudain la lumière soit sous l’effet foudroyant du regard d’Alex, qui sait ?

			 

			Je restai coi et immobile.

			 

			—	Vous savez qui commande ici ? demanda Alex à Kathy d’une voix étranglée.

			—	Eh bien, MOI en l’occurrence…

			Et d’ajouter :

			—	Puisque vous me traitez comme une ennemie, il faut bien que je me batte.

			 

			Elle leva les bras vers tous ceux qui s’étaient rassemblés autour de nous.

			 

			—	Toute seule contre une armée ! s’exclama-t-elle non sans un certain panache. Ce sont les passeurs qui vont être contents d’apprendre ça. Deux mains qui ne s’entendent pas, deux mains qui opèrent séparément de façon inefficace alors qu’ensemble elles pourraient leur passer la corde au cou. Mais quelle belle police !

			 

			Puis se détournant de l’assemblée, elle pointa ses yeux de squale droit vers ceux d’Alex.

			—	Chaque minute, dit-elle d’une voix posée, chaque seconde de collaboration est précieuse dans ce genre d’affaires. Et malgré cela, vous vous payez le luxe de me mettre en quarantaine. Si les passeurs que je traque depuis des mois se perdent dans la nature à cause de votre stupidité bornée, vous en viendrez à regretter votre balle de magnum.
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			Kathy venait d’entrer dans notre vie, qu’on le veuille ou non. Elle arrivait d’outre-mer pour mener à terme une enquête commencée trois ans plus tôt par un collègue et ami, mort depuis.

			 

			Alex était un excellent policier, mais il avait ses limites comme tout le monde. Il aimait contrôler les affaires qu’il traitait de A à Z. Pas d’interférences locales et encore moins étrangères. Le taux de réussite de notre département était extrêmement élevé. Notre équipe fonctionnait au quart de tour et nous étions persuadés de n’avoir besoin de personne. Nous avions tort.

			 

			Le jour qui suivit l’histoire des portes, Kathy convoqua les responsables de l’enquête sur les passeurs. Nous étions six : Alex, Caféine, moi et trois jeunes hackers récemment « recyclés » par notre département et dotés d’un profil psychologique particulièrement costaud pour le cas en question.

			Assis un peu à l’écart, j’observais Kathy qui préparait ses feuilles en attendant l’arrivée au compte-gouttes de mes collègues. Alex était assis au dernier rang, absorbé par la lecture de plusieurs fax qu’il avait reçus quelques heures plus tôt. Je ne savais pas encore de quoi il s’agissait, mais il était clair qu’il ne s’amusait pas.

			 

			Kathy avait trente-huit ans, mais en paraissait beaucoup moins. Elle avait un physique de nageuse : taille fine, dos solide, épaules larges, longues jambes bien proportionnées. Elle n’était pas spécialement féminine, mais il émanait d’elle une puissance féline qui était d’une grande sensualité. Son caractère aussi semblait s’apparenter à celui des félidés : une approche douce, presque caressante qui cachait une détermination farouche, voire féroce. Pas étonnant qu’il y eût des coups de griffes avec Alex le grizzli !

			 

			Caféine vint s’asseoir à côté de moi, un grand café crème en main.

			—	Les autres arrivent, dit-il en sirotant sa boisson préférée.

			—	Vous en êtes à combien ?

			—	De quoi ?

			—	De cafés…

			—	Cinq.

			—	Il est onze heures du mat et vous avez déjà ingurgité cinq cafés ?

			—	Ben oui.

			—	Et vous vous étonnez de votre surnom ?!

			 

			Je soupirai profondément.

			J’étais toujours stupéfié par les prouesses alimentaires de mes jeunes collègues. La défonce, comme ils disaient. Le mot était approprié et c’est pour cette raison que je n’eusse jamais échangé ma bonne vieille mécanique contre la leur.

			 

			Nos trois pirates de la toile firent leur entrée : livides avec des cernes sous les yeux. Je les surnommais les vampires : jamais vus dans un parc au soleil ni pratiquer un autre mouvement que la gymnastique des doigts sur un clavier. Lorsque j’imaginais le petit chez-soi de ces êtres, je n’arrivais pas à les voir autrement qu’assis au milieu de montagnes de boîtes de surgelés et de cannettes vides, un ordinateur sur les jambes en tailleur et se retournant une fois par mois vers un fauteuil à bascule où le corps momifié d’une grand-mère tricoteuse avait depuis longtemps cessé de répondre à leurs questions hypocrites sur son état de santé.

			Mais non, je n’exagérais pas ! Juste un peu ! Au fond, à soixante balais, je pouvais me le permettre. Personne ne le savait, mais l’affaire des passeurs était ma dernière enquête ; après ça, je comptais bien sauter définitivement dans mes bottes de jardinier et me consacrer à mes roses.

			 

			L’air concentré, Kathy s’installa au pupitre sur lequel elle posa un gros classeur rouge dont le trop-plein était contenu par une ceinture en toile de chanvre. La jeune femme se racla la gorge une ou deux fois, puis commença.

			 

			—	Je ne sais pas ce qui s’est passé au niveau de nos… « potagers » respectifs. Il a dû y avoir une mauvaise communication ou probablement pas de communication du tout, ce qui ne me surprend que très peu. Le fait est que vous m’avez vue débarquer comme un chien dans un jeu de quilles, d’où votre accueil si chaleureux… Je vais donc faire ce que mes supérieurs auraient dû faire depuis longtemps : vous expliquer pourquoi je suis ici et pourquoi il est fondamental que nous collaborions.

			 

			Alex n’avait pas levé le nez de sa lecture, mais je savais très bien que ses oreilles captaient bien plus que ses yeux, c’est tout juste si je ne les voyais pas tourner comme des radars.

			 

			Kathy s’adressa à lui.

			—	Alex, depuis quand travaillez-vous sur le cas des passeurs ?

			—	Six mois environ, répondit notre chef en se redressant sur sa chaise. Depuis la découverte d’un enfant à l’intérieur d’une caisse tombée dans l’effondrement d’une pile de marchandises à l’intérieur d’un conteneur. Le gosse avait été enlevé douze mois auparavant sur votre territoire. La caisse avait voyagé en bateau, en train et un camion venait de la déposer dans un énorme dépôt de conteneurs. Aucune trace administrative de l’embarquement ni de la livraison finale. Les timbres et les étiquettes initiales étaient des faux, ce qui suppose l’introduction et le retrait frauduleux de la part d’une ou de plusieurs personnes. Dans les jours qui ont suivi cette découverte, nous avons contrôlé des centaines de conteneurs. Nous avons trouvé trois autres enfants, eux aussi enlevés sur votre territoire entre dix et vingt mois auparavant. Ils ont tous raconté avoir passé ensemble « beaucoup de temps » dans un endroit totalement inconnu : une sorte de nursery où deux personnes portant un masque de chat s’occupaient d’eux jour et nuit. Activités ludiques, sportives, télévision et même des animaux de compagnie. La nourriture était bonne. Ils pouvaient s’aérer dans une grande cour entourée de hautes parois lisses sans fenêtres, aménagée avec des bancs, des tables et d’énormes pots contenant des arbres et des plantes. Lorsque nous les avons trouvés, ils étaient tous en bonne santé et n’avaient subi aucune violence physique. Les dégâts étaient plus d’ordre psychologique, puisqu’ils venaient de passer près d’un an loin de leur famille.

			 

			J’eus un pincement au cœur.

			Six mois s’étaient déjà écoulés. Ce jour-là, j’avais passé la matinée dans ma bagnole avec Caféine qui n’avait pas arrêté d’éternuer et de se plaindre que c’était une injustice que moi, le plus vieux, je ne chope jamais rien. J’avais été sur le point de rétorquer que s’il arrêtait de manger du plastique, il pouvait aspirer à m’arriver un jour à la cheville, grâce aux fruits et aux légumes FRAIS, mais un appel d’urgence m’avait stoppé net dans mon élan.

			 

			Une demi-heure plus tard, nous nous étions retrouvés dans un énorme conteneur, sombre et poussiéreux comme un tombeau, près d’une caisse au couvercle éclaté d’où dépassait un bras d’enfant.

			À cause d’une rupture mécanique, un gros coffre en métal avait chuté sur une caisse de marchandises fragiles qui s’était renversée en perdant un morceau de couvercle d’où était sortie la mauvaise surprise. Les manœuvres avaient appelé nos services immédiatement sans toucher à rien. Je ne leur donnais pas tort, on se passe de certains souvenirs.

			J’avais fait éloigner tout le monde et dès que le médecin légiste était arrivé, nous avions retiré le couvercle. Le gosse, un petit garçon de six ans, avait son pouce dans la bouche comme s’il venait de s’endormir après la lecture d’une fable.

			Le toubib avait eu le même regard humide que nous.

			Les enfants, ça ne passait jamais. Surtout dans un endroit comme ça : un pauvre petit gars, loin de ceux qui l’aimaient, abandonné dans le noir, stocké comme un vulgaire paquet. L’expression « en souffrance » n’avait jamais été aussi juste.

			Nous avions laissé le toubib faire son boulot. Caféine était ressorti inspecter l’extérieur du conteneur, alors que je m’occupais de l’intérieur.

			Impressionné malgré moi par l’atmosphère lugubre de l’endroit, mon esprit avait commencé à divaguer : je m’étais retrouvé devant des portes s’ouvrant sur le visage de parents qui savaient déjà tout avant même que j’ouvre la bouche.

			Le cri de stupeur du toubib m’avait alors arraché à mes sombres pensées.

			—	Fibur, vite, dis à l’ambulance de se magner ! Il est vivant bordel, il est vivant !

			 

			Kathy enchaîna sur les explications d’Alex.

			—	Mes collègues et moi travaillons sur ce cas depuis deux ans. Cela a commencé plus ou moins comme chez vous. Un camion accidenté et une caisse écrasée dans l’accident. L’enfant n’a pas survécu, mais il était vivant au moment de la collision. Comme vous, nous avons remonté des filières, suivi de vraies et de fausses pistes. Comme vous, nous avons été effarés par les capacités médicales et techniques déployées pour la réalisation des caisses : l’aération, l’apport d’oxygène télécommandés à distance, mais surtout l’utilisation d’une intraveineuse servant à injecter un produit ralentissant au maximum les fonctions vitales de l’enfant. Mais vous savez cela aussi bien que moi… Toutefois, le dossier que j’ai ici contient des éléments que vous ignorez. L’un des enfants retrouvés dans les conteneurs s’appelle Mathieu Pineau. Il est le lien entre l’enquête de l’un de mes collègues et la vôtre. Tous les détails sont dans ce dossier que je vous laisse à disposition, mais j’aimerais faire le point de la situation pour vous prouver que ma présence ici est totalement justifiée.

			 

			Kathy fit une pause en fixant intensément Alex qui, entre-temps, avait replongé le nez dans ses feuilles.

			—	Le cerveau de l’organisation qui se livre à un trafic d’enfants à échelle internationale, reprit-elle aussitôt en déplaçant son regard vers moi, se trouve actuellement sur ce continent. Son apparence physique est connue, mais pas son identité. Nous présumons qu’il est en activité depuis une dizaine d’années. Il effectue des livraisons périodiques, parfaitement organisées et ciblées, destinées à une clientèle exigeante qui a les moyens, à tous points de vue… Mon collègue a été tué en plein jour, au milieu de la foule et l’enquête n’a mené à rien, simplement parce qu’elle devait ne mener à rien. Le monstre que vous et moi combattons utilise un réseau de passeurs ignares et bien payés. Ces tentacules ne nous intéressent pas. C’est la tête qu’il nous faut et les quelques personnes de confiance qui sont au départ et à l’arrivée des opérations.

			 

			—	Pourquoi votre collègue a-t-il été tué selon vous ? demanda Alex

			—	Parce qu’il était à deux doigts de prendre ce pourri ! Par hasard et puis en se fiant à son intuition malgré les coups sous la ceinture. Il était convaincu d’être sur la bonne piste et de…

			 

			Alex lui coupa le sifflet.

			—	Kathy, il faut que je vous parle. Prenez votre dossier et suivez-moi dans mon bureau.

			 

			Mon bout d’oreille me gratouilla.

			 

			Quand quelque chose ne va pas, j’ai la partie supérieure du lobe d’oreille qui me démange. Je ne sais pas pourquoi, c’est comme ça depuis que je suis tout petit.

			 

			Kathy essaya de protester.

			—	Mais, je viens juste de commencer, j’ai…

			—	Dans mon bureau, nous continuerons plus tard… s’il y a lieu !

			 

			Kathy afficha une drôle de grimace, entre gêne et dépit. Quant à Alex, il était décidément trop grave et trop calme. Une autre tuile, pensai-je.

			 

			Je sentis quelqu’un me tapoter le coude.

			—	Vous avez de la monnaie à me prêter ? me demanda Caféine

			—	Pour un petit sixième ? demandai-je en soupirant.
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			Nous entrâmes dans la cage d’Alex. Je dis « nous » parce que le patron m’avait fait signe de les accompagner. Inutile de dire que l’oreille me gratouillait de plus en plus. Kathy avait un air bizarre, comme si elle venait de voler les aumônes de la paroisse. Je n’avais pas encore posé mon séant sur une chaise qu’Alex explosa sans préavis.

			Jetant violemment les papiers qu’il tenait sur la grande table en chêne qui lui servait de bureau, il hurla :

			—	J’ai horreur qu’on se foute de moi !

			 

			Je ne pigeais pas grand-chose à ce qui se passait, mais Kathy, elle, semblait très bien savoir. Elle baissa les yeux, se mordillant les lèvres. C’était aussi touchant qu’incompréhensible.

			 

			—	Vous savez ce que pourrait vous coûter une chose pareille ?

			Le ton d’Alex ne baissait pas.

			—	Tout est faux, tout ! Les papiers de nos potagers, son ordre de mission. Tout ! hurla-t-il dans ma direction.

			 

			Finalement, après avoir tourné autour de nous une dizaine de fois comme un lion sur une piste de cirque, il s’affala sur son fauteuil.

			La tempête s’apaisait. Nous allions pouvoir passer aux explications.

			 

			—	Extrêmement bien imité d’ailleurs, ajouta mon ami d’une voix beaucoup plus calme.

			 

			—	L’un de mes petits copains était faussaire.

			 

			Je ne pus m’empêcher de rigoler. Kathy avait relevé les yeux et il était clair qu’elle reprenait du poil de la bête. Même Alex eut un léger sourire.

			 

			—	J’ai vécu un an avec lui, reprit-elle, avant qu’il ne soit arrêté. Il avait trente ans, j’en avais dix-sept. J’ai appris beaucoup de choses.

			—	Comme vous mettre dans la merde ? rétorqua Alex.

			—	Comment avez-vous su ? demanda Kathy sans sourciller.

			—	Quelque chose me chiffonnait. Nous avons communiqué avec vos services pour identifier les enfants et aussi pour leur rapatriement. Nous avons eu affaire à plusieurs personnes. À aucun moment je n’ai entendu parler de vous, ce qui est bizarre car, de tous vos collègues, vous êtes celle qui parle le mieux notre langue. Et puis pourquoi vous envoyer vous, ici, sans une concertation préalable ? Et surtout sans d’abord nous communiquer un quelconque élément nouveau qui puisse faire décoller l’enquête, l’un de ceux qui seraient soi-disant dans votre dossier ! J’ai donc passé un coup de téléphone de routine et j’ai demandé de vos nouvelles en faisant semblant de déjà vous connaître. Malgré les difficultés d’ordre linguistique, j’ai réussi à comprendre que vous aviez pris une année sabbatique. Ils avaient l’air étonnés que je m’intéresse à vous.

			—	Je fais partie d’une brigade spécialisée dans les violences domestiques. Je n’étais pas sur l’enquête. Mon meilleur ami s’en occupait.

			—	Ce que vous avez fait est grave. Vous êtes consciente de ça, n’est-ce pas ?

			—	Ce qui est grave, rétorqua Kathy d’une voix sourde, c’est quand quelqu’un est assassiné pour qu’une enquête stagne. Je ne veux pas qu’il soit mort pour rien.

			 

			Alex soupira.

			—	Qu’est-ce qui s’est passé exactement ? finit-il par dire après m’avoir lancé un rapide coup d’œil.

			—	La veille de son assassinat, Morgan… Morgan Kerrien m’a apporté ce dossier, me disant que toute son enquête y était contenue. Au cours des mois précédents, il m’avait mise au courant régulièrement des progrès de son investigation, mais personne n’en savait rien. Nous pratiquions le même sport et nos rencontres avaient lieu dans les vestiaires après nos entraînements respectifs. Outre son travail quotidien, il avait mené une enquête parallèle, uniquement basée sur son instinct de policier et ses efforts avaient donné leurs fruits. Ce soir-là, il n’était pas venu à l’entraînement, mais il m’avait dit de l’attendre dans les vestiaires. C’est généralement moi qui m’occupe de la fermeture du gymnase. J’étais seule depuis une demi-heure quand il est arrivé. Il était particulièrement nerveux. Il venait de recevoir une réponse négative de ses supérieurs. Son dossier était parfaitement construit et tous les éléments y étaient pour relancer l’enquête des caisses. Nous travaillons tous les jours sur des faits beaucoup plus succincts. Mais là il y avait un hic. Morgan sentait une gêne évidente au niveau du commandement. On lui mettait des bâtons dans les roues.

			Nous étions assis sur un banc et il n’arrêtait pas de s’éponger le front avec un mouchoir. Il a sorti une enveloppe de sa poche qu’il m’a tendue. Puis il m’a pris les mains et il s’est adressé à moi presque en pleurant. Je me souviens de chaque mot. « Kathy, écoute-moi bien. Il va effectuer une livraison : quinze enfants d’un coup. Je sais où et quand. Toute la documentation est dans ce classeur rouge et l’enveloppe contient toutes les informations sur ce dernier rendez-vous. Ce sera dans la vieille usine dont je t’ai parlé. Ici personne ne m’écoute de peur de sanctions. Tu dois aller là-bas et contacter le service d’Alex Barkin. C’est un type bien. Tu dois le convaincre d’intervenir et pour ça il te faut ce dossier. »

			J’étais stupéfaite. J’ai commencé à lui dire qu’il y avait certainement un moyen de se faire entendre, que ce n’était pas la première fois que quelqu’un essayait d’influencer la police, qu’il fallait se battre. Il m’a laissé parler sans rien dire, puis tout à coup, il s’est levé brusquement en me faisant signe de me taire. Nous sommes restés ainsi à l’écoute pendant quelques secondes, puis il m’a chuchoté de le suivre. Nous avons marché silencieusement jusqu’à la sortie de secours.

			« Toi, sors par la porte principale et fais comme d’habitude. En ce qui me concerne, il y a une balade fantastique dans les égouts jusqu’au-delà du parc. Personne ne m’a vu entrer ni ne me verra sortir de ce bon vieux gymnase. Adieu, Kathy. Ne m’en veux pas trop pour ce cadeau empoisonné. »

			J’étais paniquée. Je ne comprenais pas pourquoi il me disait adieu. J’ai essayé de le retenir par la manche, mais il s’est dégagé. Il a ouvert la sortie et a disparu dans l’ombre vers le petit cagibi où se trouvait la trappe qui menait aux égouts. C’est la dernière fois que je l’ai vu.

			Il a été poignardé le lendemain en plein centre-ville. Assis sur un banc, il semblait simplement endormi. C’est un gosse qui a vu du sang près de ses pieds.

			 

			Les yeux de Kathy se voilèrent. Je lui donnai mon mouchoir. La jeune femme me remercia, puis sourit en voyant le magnifique bouton d’or qui ornait le lin.

			—	Ma grand-mère préférait les fleurs aux initiales, lui murmurai-je.

			 

			Alex me jeta un coup d’œil torve. Il n’était pas du genre à apprécier les petites fleurs, en particulier quand quelque chose le contrariait.

			—	Qu’y avait-il dans l’enveloppe ? demanda-t-il d’un ton sec.

			—	L’endroit et les conditions de la transaction et le nom du service de police qui s’était occupé des caisses d’enfants retrouvées sur ce territoire. Il y avait aussi un post-scriptum.

			—	Lequel ?

			—	« Contacter Alex Barkin, celui qui peut le corrompre n’est pas encore né. »

			 

			—	Si vous croyez que c’est en me passant la brosse à reluire que vous allez me convaincre, vous commettez une énorme erreur.

			 

			 

			Alex avait parlé avec un léger accent jubilatoire dans la voix. Y a pas, les compliments, ça fait toujours plaisir, surtout s’ils viennent de si loin. Connaissant Alex comme le terreau de mes roses, je savais comment l’entretien allait se terminer. Juste le temps de parier un bon apéro avec moi-même, histoire de gagner à tous les coups, et la conclusion tant attendue allait arriver à mes oreilles avec la grâce d’une musique de Mozart.

			 

			—	Bien ! s’exclama Alex en plaquant bruyamment ses paumes sur ses cuisses d’ancien pilier de rugby. Laissez ce fameux dossier sur mon bureau. Je vous dirai ce que j’en pense demain matin. Vous pouvez disposer.

			 

			Kathy se dirigea vers la porte sans un mot. Alex ajouta :

			—	En partant, passez au secrétariat, Magda aime avoir des informations précises sur ceux qui collaborent avec notre service. Elle vous mettra dans son herbier.

			 

			Kathy ouvrit la bouche, mais Alex l’empêcha de parler.

			—	Rien. Ne dites rien ! Je suis extrêmement contrarié que vous m’ayez pris pour un pigeon, même si, à votre place, j’aurais agi de façon identique.

			 

			Kathy sortit et j’allais faire de même lorsqu’Alex posa sa main d’ours sur mon épaule en disant :

			—	Deux sandwiches, un café et un thé, Fibur, juste pour commencer.

			—	Oh noon…

			—	Ooooh que si ! Tu ne vas pas me laisser affronter ce dossier à moi tout seul.
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			J’adore l’aube, spécialement sur un paysage urbain. Même les villes les plus sordides deviennent belles lorsque les premiers rayons de soleil fusent entre leurs tours glaciales de verre et de métal. J’ai toujours pensé qu’il y avait une sorte de trêve lorsque le soleil pointe son nez. Pas de délits, pas de bonnes actions, pas de joie, pas de tristesse ! La vie suspendue. Tout a déjà eu lieu et tout doit avoir lieu. C’est le meilleur moment pour un thé et pour le premier cigarillo de la journée.

			 

			Après une longue nuit de lecture, j’avais bien besoin de cet instant de paix. Je savais que lorsque notre bon vieil astre apparaîtrait dans toutes ses rondeurs, nous allions affronter les monstruosités décrites dans le dossier de Kathy. Ni Alex ni moi n’avions réussi à finir nos sandwiches et nos boissons chaudes avaient été bien vite remplacées par quelque chose de plus costaud.

			Je pensai à ce que j’avais lu.

			Pourquoi étais-je si choqué ? Rien de nouveau pour un vieux gorille comme moi. Le monde engraissait toujours de la même façon, jamais repu d’abus envers les êtres les plus faibles et toujours agenouillé devant l’or et le pouvoir, les seuls dieux dont l’existence était tangible.

			Pourquoi éprouver autant d’affliction ?

			Peut-être parce qu’à force d’avoir entendu les mots « civilisation », « progrès », « modernité », « démocratie », « respect », « écologie », « instruction », « journée de… », « défense de… », etc., j’avais fini par y croire un peu. Je m’étais attaché à l’idée que le recul d’une certaine misère avait apporté des améliorations et voilà que je me retrouvais dans une boutique de luxe où les élites qui se portaient garantes du progrès social pouvaient se procurer des enfants « à jeter ».

			 

			Professeur d’université, chirurgien, dentiste, député, ministre… la liste des clients, si elle était exacte, était une abomination et l’homme qui l’avait rédigée l’avait payé de sa vie. Morgan Kerrien. Poignardé dans le dos, probablement avec l’aide de ceux-là même qui lui avaient fait jurer de défendre la veuve et l’orphelin. Un mec bien. Du pif et des tripes.

			 

			—	Il avait du cran.

			Ce n’était pas la première fois qu’Alex exprimait à voix haute mes pensées. À force de travailler ensemble, nous étions devenus télépathes.

			—	Ouais, répondis-je, il est évident qu’on ne peut pas laisser perdre un tel travail.

			—	Non, on ne peut pas ! Regarde, j’ai trouvé une photo de lui sur Internet. Il entraînait une équipe de futsal.

			 

			Alex tourna vers moi son écran d’ordinateur. Un grand brun aux yeux verts y souriait, une énorme coupe dans les mains.

			—	Je me demande…

			 

			Alex ne continua pas sa phrase. Je le fis à sa place.

			—	Tu te demandes si ce beau gars était plus qu’un collègue et ami pour Kathy ?

			Alex haussa les épaules, un peu gêné.

			—	Par simple curiosité…

			—	Ben voyons. Et je parie que tu vas trouver le moyen de le lui demander, ajoutai-je pour l’embêter.

			 

			Le résultat ne se fit pas attendre.

			—	Stop. Je n’ai rien dit et tu n’as rien entendu, dit-il sèchement.

			 

			Je ne sais pas pourquoi, mais ce matin-là, j’avais vraiment envie de l’asticoter.

			 

			—	Il faut croire qu’elles ont repoussé. Tu es guéri lançai-je. Alléluia !

			 

			Alex me jeta un regard noir, mais il n’eut pas le temps de m’incendier. Kathy venait d’apparaître derrière la porte vitrée.

			Je profitai de l’occasion pour m’échapper.

			—	Ah, Kathy, j’allais prendre quelque chose de chaud, vous en voulez ? demandai-je en la croisant sur le seuil.
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			Je revins dix minutes plus tard avec trois gobelets fumants. Kathy et Alex étaient assis en silence l’un en face de l’autre. Il y avait encore le type qui souriait avec sa coupe sur l’ordinateur et qui était sans doute à l’origine de cet étrange mutisme. Je posai les boissons sur la table et me joignis à la « joyeuse » compagnie après avoir récupéré une chaise.

			 

			Alex but une gorgée de café, toussota légèrement, puis commença.

			 

			—	Fibur et moi avons épluché ces papiers toute la nuit. Ma première question est : est-ce que vos supérieurs ont eu accès à ces informations ?

			—	Pas dans leur totalité, répondit Kathy. La découverte du camion et puis, chez vous, celle des conteneurs ont conduit uniquement à des passeurs, des inter­médiaires qui apparemment avaient tous reçu des instructions sans savoir ce que les caisses contenaient. C’était toujours le même cul-de-sac : une caisse étiquetée dans un entrepôt dans l’attente d’être expédiée. L’enquête piétinait et, une fois apaisé le vacarme médiatique, ça n’avait plus l’air d’intéresser personne, en particulier nos « potagers ». Les menaces terroristes étaient plus à la mode.

			 

			Alex intervint.

			—	Pourtant une chose me frappe, les enfants proviennent de familles du pays. Leurs parents appartiennent à une classe moyenne et aisée, plus informée et donc ne lâchant pas le morceau. Ces enfants ne sont pas des proies faciles, ils ne viennent pas d’un orphelinat de pays pauvre ou d’une nation en guerre. Le téléphone des huiles a dû sonner souvent et par conséquent aussi celui de vos supérieurs.

			 

			Je regardai Kathy. Son regard était perdu dans le vague. C’était comme s’il n’y avait plus personne derrière la lucarne. Ses yeux étaient dirigés vers vous, mais elle n’était plus là. Elle voyageait dans d’autres mondes. Vous pouviez lui parler et même lui faire un signe, elle ne s’apercevait de rien. Une capacité appréciable lorsqu’il s’agissait de travailler au milieu d’un brouhaha infernal, mais parfois vexante pour un interlocuteur demandant une quelconque attention.

			 

			Alex prononça deux fois son nom avant qu’elle ne revienne parmi nous.

			—	Kathy… Kathy ?

			—	J’ai entendu ce que vous avez dit… J’étais simplement en train de penser qu’à l’époque, de nombreux détails m’ont échappé. Mais après coup, il est clair qu’on sabotait l’enquête de Morgan. Au début ils étaient cinq, puis seulement deux : un collègue qui avait des problèmes de santé et lui. Simultanément, on lui confiait des dossiers, pas excessivement importants, mais toujours très urgents. Les voitures de service tombaient en panne ou n’étaient pas disponibles. Ils avaient des problèmes de liaison radio, téléphonique, Internet. Son ordinateur a épuisé quatre cartes mères. Morgan…

			 

			Kathy ne finit pas sa phrase, une occasion qu’Alex ne laissa pas passer. Comme je connaissais mon bonhomme plus que moi-même, je ne m’étonnai donc aucunement de la question faussement professionnelle qui suivit, par contre la réponse me fit tomber sur le cul.

			 

			—	Mais pourquoi vous donnait-il autant de détails sur son enquête ? Il y a une certaine confidentialité des dossiers entre les différents services. Il y avait quelque chose entre vous ?

			 

			Une étrange lueur traversa les yeux de Kathy. J’en eus honte pour Alex pour qui j’avais une estime sans bornes. Kathy nous fixa tous les deux pendant quelques secondes, puis répondit calmement :

			—	C’était un ami d’enfance. Nous étions voisins. Nous nous sommes retrouvés sur le boulot après nous être perdus de vue une dizaine d’années. Il m’a parlé de cette enquête parce que j’étais la seule à être au courant de ce qui lui était arrivé : un des enfants de l’équipe dont il s’occupait avait disparu alors qu’il rentrait d’un entraînement. Depuis, chaque cas lié à des enfants devenait pour lui une priorité, voire une obsession… Et pour mettre fin à toute équivoque, sachez que je suis lesbienne.

			 

			J’en crachai presque mon thé. Quant à Alex, il se figea, puis se mit à bafouiller d’une façon pathétique.

			—	Je… je… ce n’était pas… pas… pas pour me mêler de votre vie privée, mais… mais… mais simplement pour… pour mieux comp… comprendre.

			 

			Kathy se leva et fit calmement le tour du bureau pour se placer juste à côté d’Alex qui, tout comme moi, était resté cloué sur son siège.

			—	La seule chose qu’il faut comprendre, dit-elle en se baissant pour être plus près de son oreille, c’est que, demain soir, il faut arrêter le « Marcheur », délivrer les quinze enfants qu’il va livrer et remonter jusqu’aux acheteurs… Et pour cela, il nous faut le carnet.

			 

			Après avoir posé son gobelet vide devant mon ami qui avait l’air plus penaud que jamais, la jeune femme sortit tout simplement du bureau.

			 

			Je ne pus m’empêcher de lui sonner les grelots que, soi-disant, il n’avait plus.

			—	Mais qu’est-ce qui t’a pris, bon sang ? Pourquoi te conduire comme un ostrogoth alors que tu es tout le contraire ?

			—	Je lui ai simplement posé une question !

			—	Une question hors contexte ! Hors contexte ! Rien à voir avec ce qui nous intéresse ! Tu n’es pas un de ses amis ni son confident.

			—	Tu sais que tu fais vraiment vieille école.

			—	Ah ça, tu peux le dire ! Un châtré et une lesbienne comme collègues, c’est au-delà du peu de force que mon grand âge me concède.

			 

			Nous éclatâmes de rire.
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			—	Brrr, quel froid de canard !

			—	Je parie que vous avez envie d’un café.

			—	Gagné ! Fibur, on va faire le poireau encore longtemps comme ça ?

			—	Toute la nuit s’il le faut.

			—	J’ai laissé ma Thermos dans ma sacoche… juste le temps…

			—	Négatif.

			—	Un petit caf…

			—	Négatif.

			—	Mais juste pour me remonter, la nuit va être longue et je suis en manqu…

			—	Négatif.

			—	Bon, je ne bouge plus. Vous aurez ma mort sur la conscience.

			—	Affirmatif.

			—	Fibur, ça fait un petit moment que vous avez quitté l’armée…

			—	Affirmatif.

			 

			Caféine soupira. L’avais-je définitivement découragé de parler pour ne rien dire ? Peut-être. Mes jumelles bien calées sur les yeux, je me concentrai de nouveau sur l’usine spectrale que nous devions surveiller. Il s’agissait d’un établissement chimique qui avait fermé ses portes dix ans auparavant. Il se composait de trois grands édifices situés à environ cinq cents mètres l’un de l’autre et reliés par des voies souterraines. Pour éviter toute occupation illégale, toutes les issues et les fenêtres extérieures avaient été murées. Seule l’entrée du premier bâtiment avait été maintenue, mais elle était soigneusement barricadée. C’était l’unique voie d’accès au sous-sol. Lorsque l’usine était en activité, les camions s’enfilaient en dessous du premier bâtiment constitué des locaux administratifs et allaient décharger leur contenu en passant par de larges et hauts couloirs souterrains menant jusqu’à la troisième construction qui servait de dépôt. Entre les bureaux et le dépôt se trouvait le deuxième bâtiment des laboratoires avec un énorme garage en sous-sol, composé de deux étages où étaient entreposés tous les véhicules, appareils et accessoires de maintenance. Cet « enterrement » systématique des manœuvres avait été fourgué à la population environnante comme une tentative de réduction de l’impact écologique, mais personne n’était dupe. Après qu’une explosion eut attiré l’attention des médias, le ministère de la Défense avait décidé de déplacer le tout dans un endroit encore plus tranquille.

			 

			—	Je me demande comment ils vont faire pour rentrer, murmurai-je, le proprio n’a certes pas mis la clé sous le paillasson.

			—	Ils ont peut-être refait des clés.

			—	C’était une image, Roman. Les énormes barres hydrauliques qui constituent la grille d’entrée fonctionnent avec trois codes. À ces trois codes correspondent trois claviers dont il faut d’abord connaître l’emplacement. Le tout doit être conclu en l’espace d’une minute. Au-delà, une alarme se déclenche et quelqu’un de désagréable accourt.

			—	Comment savez-vous tout ça ?

			—	Je suis abonné à la revue Top Secret.

			—	Ah, c’est intéressant. Vous me montrerez ?

			 

			Je regardai mon collègue sans rien dire. C’est qu’il était sérieux, le bougre.

			—	Vous savez quoi, Roman ?

			—	Non ?

			—	C’est bien parce que vous êtes deuxième dan de karaté et qu’avec une pétoire appropriée, vous pourriez toucher une pièce de monnaie sur la lune que je ne vous en colle pas une.

			—	Mais qu’est-ce que j’ai…

			—	Chut ! Regardez.

			 

			Caféine récupéra hâtivement ses jumelles qu’il avait momentanément abandonnées pour se réchauffer les mains. Je passe ici sous silence le nombre de fois où j’ai prononcé le mot « gants » à l’adresse des jeunes recrues dans le cadre de ma carrière.

			 

			—	Mais il est à pied, s’exclama Caféine, pourquoi ne pas venir en voiture jusqu’au portail ?

			—	Parce qu’il n’a pas de voiture. Il a marché jusqu’ici, fidèle à sa réputation. Ce mec est un mégalo complet. Et je parie qu’il porte sur lui ce que nous cherchons.

			—	Qu’est-ce qu’on fait ?

			—	On faiblit…

			—	Quoi ?

			—	Je blague. On y va, Roman ! Prêt pour le bain de boue et de… enfin, je me comprends.

			 

			Je descendis au bas du talus, juste devant le conduit d’égout. Caféine me re­joignit en glissant et en jurant.

			Une fois devant l’entrée, il eut une moue de dégoût.

			—	Ça schlingue ! Ça doit être plein de rats là-dedans, s’exclama-t-il.

			—	Eh oui, plein de rats, de pisse de rat, de caca de rats… et qui sait, peut-être des serpents… des pitons et des crocodiles abandonnés cherchant un peu d’affection.

			—	Ce n’est pas drôle, dans un endroit aussi étroit, des rats en grand nombre pourraient dévorer un homme sans aucune difficulté.

			—	Je sais ! Pourquoi croyez-vous que je vous fasse passer en premier ? En cas d’embuscade « ratesque », c’est sur vous qu’ils se concentreront et, avec un peu de chance, votre cadavre bouchera le passage, coupant ainsi la route aux agresseurs et me laissant la possibilité de m’échapper. J’aurai toute ma vie le souvenir ému de votre sacrifice ! Allez-y !
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			Au cinéma, tout marche. Les radios, les ordinateurs, les armes, dans l’eau, le sang, le feu… Il faudra un jour ou l’autre que je contacte un producteur pour avoir l’adresse de ses fournisseurs.

			 

			Impossible de communiquer avec Alex, de l’autre côté de l’usine. Même chose pour la radio de Caféine. Nous étions frais. Le conduit était bouché et il fallait que j’avertisse Alex avant qu’il ne pénètre dans l’usine.

			—	Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Caféine d’une voix éteinte.

			—	On fait tout le tour sans se faire remarquer et on rejoint Alex. La radio se remettra peut-être à fonctionner si on s’éloigne de ce trou.

			 

			Nous étions au milieu de l’immense terrain vague tout bosselé qui entourait les installations. Au-delà, des bois s’étendaient sur quelques kilomètres. Nous marchâmes jusqu’à la lisière et commençâmes à contourner le complexe à l’abri des arbres. Des groupes de trois hommes étaient placés dans cette zone à intervalles réguliers, prêts pour un assaut éventuel. Le premier groupe que nous atteignîmes me prêta une radio. Alors que j’expliquais la situation à Alex, Caféine réussit à se procurer une tasse de café. C’est aux petits détails que l’on juge les priorités : quand nous étions arrivés, j’avais tout de suite vu la radio et lui la Thermos.

			 

			—	Alex, tu m’entends ?

			—	Cinq sur cinq.

			—	Le conduit est bouché à environ cent mètres de l’entrée. Nous sommes avec l’unité 4, dans les bois du côté ouest.

			—	Bouché par quoi ?

			—	Des gravats, des pierres, comme si la structure avait cédé.

			—	Bizarre…

			—	Bizarre, mais imposant. Et puis, c’était irrespirable. Je n’ai pas fait d’enquête approfondie.

			—	OK, tu me rejoins. Le Marcheur est entré dans le bâtiment, je pense qu’on n’attendait plus que lui pour la petite fête. Caféine est avec toi ?

			—	Oui, il est en train de courtiser une Thermos.

			—	Eh bien, dis-lui de le tromper avec un fusil à lunette, de retourner là où vous étiez tout à l’heure et de se placer de façon à voir la sortie du conduit sans être vu.

			—	Pour quoi faire ?

			—	Je le sens pas, ce truc. Tous les conduits qui étaient sur le plan ont été colmatés. Il n’y avait que celui-là, oublié par un dessinateur amoureux. Le Marcheur n’est pas un idiot. Il se sera procuré les mêmes plans, aura fait le même contrôle que nous et aura découvert le même trou.

			—	Et il aura vu le même éboulement…

			—	C’est du béton armé. Au-dessus, c’est un terrain vague et des bâtiments, pas une montagne. De plus, deux cent mètres, c’est juste au début, tous les autres tunnels ont été bouchés tout au bout !

			 

			L’impression de m’être fait avoir m’envahit tout entier.

			—	J’y retourne ! fis-je d’un ton décidé qui attira l’attention de tout le petit groupe autour de moi

			—	Non, tu expédies Caféine et tu me rejoins à l’entrée principale.

			 

			Il était 23 h 45 et la journée avait été longue. J’en avais plein les pattes. J’arrivai tout essoufflé à l’endroit convenu, derrière une énorme cuve. J’aurais donné un doigt pour pouvoir fumer un cigarillo, histoire de m’oxygéner un peu, mais discrétion oblige, pas question de se faire repérer. Un petit croissant de lune éclairait faiblement la nuit noire, juste assez pour entrevoir les contours découpés de l’usine désaffectée qui prenait ainsi des airs de château hanté. Au loin, de gros nuages menaçants s’avançaient vers nous pour plomber encore plus l’ambiance. Je n’ai jamais été particulièrement superstitieux, mais là, je dois admettre que ma main se déplaça instinctivement sur mes bijoux de famille, geste qui ne manqua pas de faire rigoler Kathy.

			—	Attention, Kathy, vos dents blanches vont nous faire repérer, chuchotai-je.

			—	Non, mais vous vous croyez à un pique-nique ? s’exclama Alex.

			 

			Je changeai de sujet.

			—	On est là bien tranquillement, mais… les anges gardiens ?

			—	Trois. C’est juste fait, répondit Alex laconiquement. Le Marcheur est à l’intérieur depuis une vingtaine de minutes. Il n’utilise jamais de portable. Impossible qu’il s’en aperçoive.

			—	Oui, mais tu sais comment il communique. Il pourrait avoir convenu d’un petit bout de papier à laisser quelque part comme quoi la voie est libre. Si tu as intercepté le messager, on est bien.

			—	Primo, il ne soupçonne rien. Secundo, l’opération sera terminée en très peu de temps.

			—	Vous les avez chopés où ?

			—	Dans les bois. J’ai fait appel à une unité des forces spéciales. Ils sont entrés en action au moment où le Marcheur est apparu sur le chemin central. Très efficaces.

			 

			Un détail qui m’avait chiffonné me revint dans un coin de cerveau. Il fallait que j’en parle. Mais d’abord je demandai le plus important :

			—	Ils les ont tués ?

			—	Non, ce sont des témoins importants. Anesthésiés, cagoulés et livrés.

			—	Ouf !

			Je me passai la main sur le front avec soulagement.

			—	Quoi, ouf ?

			—	Non, je me disais… J’ai fait tout le tour pour arriver ici et une unité manquait, la numéro 2. J’ai pas trop fait attention sur le moment, convaincu qu’elle avait été déplacée pour une raison quelconque. C’est sûrement ça d’ailleurs… Pas vrai ? Des professionnels ne se tromperaient pas de cette façon ?

			—	Mais de quoi tu parles ?…

			—	J’ai l’impression qu’il y a un hic.

			—	Quel hic ? Explique-toi, bon sang !

			—	L’unité 2 était composée de trois agents en civil d’un autre département, embarqués au dernier moment, à cause du hold-up de cet après-midi qui nous a pompé pas mal de personnel. On n’a pas eu le temps de leur filer une tenue de service. Il vaudrait peut-être mieux vérifier.

			—	Tu veux dire que… ?

			—	Nous étions les seuls à pouvoir donner l’ordre de déplacer un groupe. Ni moi ni toi ne l’avons fait. Alors où sont-ils ?

			—	Merde, s’exclama Alex, on n’est jamais si bien servi que par soi-même. Avec les spécialistes, il y a toujours des problèmes.

			 

			Même s’il y avait un côté comique à voir Alex qui hurlait en chuchotant, la situation n’était pas drôle du tout. Cela voulait dire que les trois hommes qui accompagnaient de loin tous les déplacements du Marcheur étaient quelque part autour de nous, prêts à tout faire foirer. Il fallait penser vite et bien. Alex fut un véritable éclair.

			—	Kathy, appelez le central pour savoir si les trois paquets livrés sont des nôtres. Fibur, contacte Caféine et les agents à l’orée du bois, face à l’entrée, unité 1, pour savoir si tout va bien. Pour avertir le Marcheur, ces types doivent pénétrer à l’intérieur du bâtiment et il n’y a pas trente-six solutions.

			 

			Kathy confirma l’erreur immédiatement et me rassura sur l’état de santé des policiers « enlevés ». Les agents de l’entrée me dirent que tout allait bien. Le problème se posa avec Caféine. Il ne répondait pas. Je sentis mon cœur me remonter à la gorge.

			S’il était arrivé quelque chose à ce gosse, je ne me pardonnerais jamais. Alex et Kathy me fixaient, l’air inquiet. Puis tout à coup, une voix d’ange, à dire vrai grésillante, mais une voix d’ange quand même : celle de mon jeune collègue.

			—	Vivant ! pensai-je, plein de reconnaissance envers toutes les divinités possibles et imaginables.

			 

			J’exprimai tout de suite mon soulagement par une franche engueulade.

			—	Mais espèce d’idiot, où étiez-vous, bordel de merde ?

			Caféine répondit d’une voix terriblement essoufflée.

			—	Ha ça… ça… c’est bien vous… ava… avant même de savoir, vous m’engueulez. Vous savez quoi, j’ai envie de chialer comme quand j’étais môme…

			 

			Visiblement très choqué, Caféine parlait comme une mitraillette frappée de hoquet. Je n’arrivais pas à en placer une.

			 

			—	D’abord, je n’ai pas bu un café décent depuis plus d’une demi-heure… et puis, dès que vous avez disparu au milieu du bois, j’ai vu trois types s’approcher du conduit… j’ai fait une sommation, mais ils ont levé une arme contre moi, alors j’ai tiré… j’en ai tué deux… le troisième s’est enfilé dans le conduit… je… je l’ai suivi… j’ai tué trois hommes… jamais fait ça, le dernier au couteau, près des gravats… il m’a blessé au bras… j’ai pris un caillou pour lui casser la tête et c’est le caillou qui a pété… j’ai failli y passer… à cause de cette merde de carton-pâte…

			 

			Le flux de paroles cessa, remplacé par des sanglots. Alex fut le premier à démarrer.

			—	Du carton-pâte ! Ce n’est pas un Marcheur, c’est un renard !

			Il m’arracha la radio des mains.

			—	Roman, vous avez fait un excellent boulot. Fibur va vous rejoindre immédiate­ment. Comment va votre bras ?

			—	Ça saigne plus beaucoup. J’ai fait un pansement serré.

			—	Vous pensez pouvoir continuer ? Vous êtes où ?

			Un silence, puis un reniflement.

			—	À l’entrée du conduit, c’est pestilentiel à l’intérieur, mais vu le coup des gravats, ça doit faire aussi partie du décor pour décourager les visiteurs.

			—	OK, Fibur part à l’instant.

			 

			Alec se tourna vers moi.

			—	Il avait tout programmé ce salaud. Tu vas donc le prendre à revers comme prévu. Mais fais gaffe, on n’est certainement pas au bout de nos surprises !

			 

			Je n’avais pas fait dix mètres qu’il me rappela.

			—	Prends ça pour le gosse.

			 

			Je disparus dans la nuit emportant avec moi la Thermos du chef.

			 

			Alex était le pire des cuisiniers, mais les amateurs de boisson noire de notre service eussent tué pour une tasse de son nectar.
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			Progressant le long du conduit, au-delà du carton-pâte empuanti à des fins dissuasives, et me retournant régulièrement vers Caféine, un peu pâle, mais requinqué par sa potion magique, je repensai à tout ce qui s’était passé depuis vingt-quatre heures.

			 

			Une phrase en particulier me revint à l’esprit : « Cet homme est d’une beauté troublante. Il a le physique d’un ange : grand et finement musclé, il a un dos droit aux épaules parfaitement proportionnées où retombe une épaisse chevelure blonde. Des yeux gris bleu. Son visage parfait vous hypnotise. »

			 

			Morgan Kerrien avait confié à Kathy un dossier structuré en deux parties. L’une contenait son analyse de toutes les disparitions d’enfants sur une période de dix ans et tous les recoupements qu’il avait pu faire. L’autre était une sorte de journal qui relatait différents entretiens et événements dont le vol de tous les documents qu’il avait rassemblés sur le réseau du Marcheur au cours d’une agression violente, suivie de trois mois d’hôpital.

			L’ami de Kathy ne s’était pas laissé intimider et, mettant à profit ses heures d’immobilisation forcée, il avait écrit noir sur blanc tout ce dont il se souvenait. Il y décrivait l’apparence du Marcheur et de certains de ses hommes qu’il avait réussi à photographier au cours de ses premières filatures, avant que quelqu’un n’apprenne mystérieusement son existence et ne fasse disparaître tout le matériel accumulé.

			 

			Il y faisait aussi le récit très précis de la façon totalement fortuite dont avait démarré son enquête.

			À l’homme qu’il indiquait comme étant à la tête d’un réseau international de traite d’enfants, il avait donné le surnom de « Marcheur », car cet individu à face d’ange venait de nulle part et disparaissait dans le paysage avec une facilité dé­concertante, toujours à pied.

			Cette caractéristique insolite du personnage était en quelque sorte à l’origine de l’enquête.

			Alors que Morgan passait deux semaines de vacances dans une grande ville balnéaire, il avait pris l’habitude de faire son jogging dans un énorme parc où trônait un magnifique « palais municipal ». En cherchant un endroit pour saluer la nature, il avait découvert un banc abîmé, caché par un petit bosquet. Ce banc, près duquel il avait eu l’intention de se soulager, était occupé par un vieillard. Après avoir bafouillé des excuses, Kerrien avait commencé à bavarder. Son inter­locuteur s’était révélé un véritable personnage de roman du nom de Pietro. Kerrien avait appris que cet homme grand et très élégant qui s’appuyait sur une canne à pommeau d’argent appartenait à une grande famille aristocratique, laquelle possédait autrefois le parc et le château où siégeait actuellement la mairie. Le banc oublié était l’endroit de ses secrets d’enfant. Après avoir voyagé de nombreuses années, il était rentré chez lui avec le seul projet de vivre les derniers mois que lui laissait un cancer incurable là où tout avait commencé. Il passait donc toutes ses après-midi assis sur « son » banc, contemplant l’ancienne maison familiale, puis regagnait à la tombée du jour l’un des nombreux appartements qu’il possédait encore. Il n’avait plus personne : sa femme, ses amis, sa famille, son unique enfant, tous étaient morts.
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